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1.

Penchée en avant, les mains crispées sur le volant, Nell Rose avait du mal à distinguer l’étroite route escarpée qui se déroulait devant elle. Rapides et drus, les flocons occultaient ce qui aurait dû être une vue magnifique.

Ce n’était pas possible, c’était une conspiration pour transformer ses vacances en véritable fiasco ! Le présentateur météo qui avait prédit que la tempête de neige n’atteindrait les Smoky Mountains qu’aux petites heures du matin s’était trompé d’une bonne douzaine d’heures ! Pour sa part, elle avait prévu d’atteindre son chalet de location avant la nuit, après quoi, peu lui importait qu’il neige toute la semaine !

Si elle n’était pas retournée au cabinet récupérer l’itinéraire qu’elle avait imprimé la veille et oublié sur son bureau, elle aurait malgré tout pu devancer la tempête. Qui aurait cru que Stu Grayson, l’associé principal du cabinet d’avocats où elle travaillait en tant qu’employée à tout faire, s’y trouverait une veille de jour férié ? Evidemment, son « j’aurais besoin de vous quelques minutes », s’était transformé en une bonne heure et demie ! Y avait-il pire boulimiques de travail que les avocats ?

Jamais elle n’aurait dû, non plus, emprunter ce raccourci qui, à en croire la carte, devait lui permettre d’éviter la route principale trop encombrée et lui faire gagner une bonne demi-heure, voire davantage. En fait, sur ce chemin sinueux, très étroit, il lui fallait conduire si lentement qu’elle ne doutait pas que ce fameux raccourci ne lui coûte en fait un temps précieux ! Dieu sait comment elle s’était retrouvée sur cette petite route de montagne avec sur sa gauche un ravin abrupt et sur sa droite une succession de fossés.

Les muscles de son cou étaient tétanisés et elle se pencha davantage, plissant les yeux, consciente que cela ne changerait pas grand-chose à cet horizon bouché. Au cours de l’heure écoulée, elle n’avait pu capter aucune station de radio qui ne soit exempte de parasites et avait fini par enclencher un CD de relaxation mais c’était avant que la neige ne commence à tomber si fort. A présent, les notes aiguës, intermittentes, l’agaçaient et elle appuya sur le bouton d’éjection avec un peu plus de hargne que nécessaire avant de se réfugier dans le silence.

Nell médita sur cette date fatidique : la veille du jour de l’an… A en juger par la semaine qui venait de s’écouler, l’année à venir s’annonçait plutôt mal. L’homme qu’elle avait cru être enfin l’élu s’était avéré ne pas être un fanatique de l’engagement. Cette réaction était d’ailleurs tout à fait compréhensible dès lors qu’on savait qu’il était marié et père de trois enfants. Trois enfants ! Elle avait encore peine à y croire ! Certains de ses amis étaient parents, aussi n’ignorait-elle pas à quel point une progéniture pouvait vampiriser votre temps. Comment Bill avait-il réussi à trouver celui d’essayer de se glisser dans son lit ? Dieu merci, elle avait découvert la vérité avant de lui avoir offert son cadeau de Noël, lequel incluait la nouvelle guêpière rouge qu’elle s’était offerte comme cadeau anticipé, une bouteille de champagne et sa capitulation au charme de Bill.

Pour empirer les choses, elle avait pris cinq kilos au cours des six derniers mois, traitreusement installés, et même son pantalon favori était devenu un peu trop juste. Si elle prenait en compte les denrées entreposées sur sa banquette arrière, principalement du chocolat sous toutes ses formes et les desserts qu’elle prévoyait de se concocter, elle en prendrait probablement cinq de plus durant sa semaine de vacances !

Secouant la tête, elle se dit qu’elle devenait vraiment pathétique !

Sans la musique pour meubler le silence, elle n’entendait plus que le bruissement des essuie-glaces balayant les flocons et le crissement des pneus sur l’accumulation de neige fondue. En ressortait une sorte de rythme : swish, whoosh, swish, whoosh…

C’est sur cette cadence que Nell Rose se fit une promesse : mauvais départ ou pas, elle ne laisserait pas cette nouvelle année tourner au gâchis. Elle allait reprendre le contrôle de sa vie, ici et maintenant. Après tout, y avait-il meilleur moment pour prendre de bonnes résolutions qu’une veille de nouvel an ?

En tout premier lieu, aucun représentant du sexe mâle dans son environnement immédiat pendant au moins six mois, peut-être même pour l’année entière, si elle en était capable. Certes, elle n’appréciait guère d’être célibataire et encore moins d’être celle qui, invariablement, se présentait seule aux soirées organisées dans le cadre du travail ou des réunions de famille. Cependant, elle devait se rendre à l’évidence, son radar était des plus défaillants en ce qui concernait les représentants du sexe opposé ! Immanquablement, elle n’était toujours attirée que par ceux qu’elle n’aurait jamais dû approcher ! A l’âge de vingt-huit ans, on aurait pu penser qu’elle aurait à son actif au moins un homme décent mais, lorsqu’il lui arrivait d’en croiser un, elle le laissait s’échapper pour se précipiter sur les adolescents attardés, les charmeurs qui promettaient tout et ne donnaient rien, elle était même sortie avec un délinquant. Le dernier en date ne relevait guère son score : un homme marié ! Même si, à sa décharge, elle ne l’avait découvert que quinze jours plus tôt et avait aussitôt rompu.

Donc, sa décision était prise : plus d’homme, aucune aventure et encore moins de quête de l’insaisissable élu. Rien.

Sa seconde bonne résolution s’appliquerait au chocolat, sans cela, elle n’aurait aucune chance de perdre du poids. Peut-être même allait-elle commencer à faire de l’exercice, à courir et, cette fois, pas uniquement pour devancer la foule lors de l’ouverture des soldes.

Ensuite, pour finir de reprendre les rênes de sa vie, elle allait s’impliquer sérieusement dans son travail. Au cours des six prochains mois au moins, elle allait s’y dévouer corps et âme et se concentrer sur les échelons à gravir serait son unique priorité.

Pleine d’ardeur, elle se dit qu’elle prendrait des cours du soir, ferait des heures supplémentaires et se porterait volontaire pour toutes les tâches ingrates. Si Stu avait besoin de quelqu’un un vendredi soir, elle répondrait présente, prête à donner de son temps et de sa personne, y compris les jours fériés. Son nouveau moi résolument célibataire se consacrera à bâtir une carrière même si, jusqu’ici, elle n’avait jamais eu d’ambition particulière en ce domaine. Son rêve se bornait à rencontrer un homme, en tomber follement amoureuse, avoir des enfants, rester à la maison et encourager mari et fils pendant les parties de foot dominicales. Peut-être n’était-il pas des plus enthousiasmants mais c’était le sien ou, du moins, ça l’avait été.

En dernière position sur sa liste de résolutions, elle devait absolument cesser de se ronger les ongles. Cet ultime objectif serait, hélas, sans doute le plus facile à atteindre, il ne nécessitait aucun changement de vie drastique, juste l’achat d’un vernis au goût amer. La solution de facilité, mais…

Soudain, ses pneus perdirent leur précaire adhérence sur la route enneigée et la voiture dérapa. Elle s’efforça d’en reprendre le contrôle mais eut beau s’acharner sur le volant, le véhicule n’en fit qu’à sa tête et, avec une secousse, les roues arrière se mirent à chasser. Même sans visibilité, elle perçut nettement l’instant où elle quitta la route et, lorsque le capot plongea en avant, eut l’affolante impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds.

Elle n’eut que le temps de laisser échapper un ultime juron avant que sa tête, projetée en avant, ne heurte le volant.

Un instant plus tard, elle la releva lentement et inspira profondément. Sa première pensée cohérente fut de se dire qu’elle avait eu tort et que, finalement, la situation pouvait encore empirer. La neige continuait à tomber, sa voiture gisait en travers d’un fossé et elle était seule, complètement perdue au milieu de nulle part !

Un halo de lumière attira son attention et elle déboucla sa ceinture, se déplaçant sur le siège passager pour mieux apercevoir le sommet de la colline escarpée. Il y avait une maison, tout là-haut, sa toute première étincelle de chance de l’année.

En fait, la seconde : la voiture aurait pu se déporter sur la gauche.

***

Julian était assis dans son fauteuil préféré, une tasse de café fumante à sa portée, devant la télévision allumée sans le son. L’image, sur l’écran, était celle de la carte satellite météorologique et la tempête qui s’annonçait, plus tôt que prévu, ne l’affectait nullement. Avec ses provisions, il était en mesure de tenir aisément un mois : propane pour le chauffage si l’électricité venait à être coupée, boîtes de conserve et fruits secs. En cas de coupure, il cuisinerait d’abord les denrées périssables et disposait même d’une cafetière de camping en cas d’absence de courant, s’il ne pouvait recourir à sa machine à expresso. S’il y avait bien une chose dont il ne pouvait se passer, c’était bien de son café, tout le reste était superflu.

Depuis deux jours, il ignorait délibérément la pile de courrier récupérée en ville à sa boîte postale mais il fallait bien se rendre à l’évidence : elle ne diminuerait pas tant qu’il ne s’en occuperait pas. Triant les factures, il les mit de côté et jeta les imprimés publicitaires droit dans la poubelle commodément placée derrière la table. Ne lui restèrent alors en main que trois enveloppes, estampillées de divers cachets. Il écarta celle postée à Knoxville, à l’écriture familière. Autant retarder l’inévitable.

La majeure partie de la correspondance de ses admirateurs lui parvenait par courriel, ce qui lui convenait parfaitement, mais quelques irréductibles persistaient à lui envoyer des lettres manuscrites. Il avait l’intention de demander à son administrateur de site internet d’enlever l’adresse de sa boîte postale mais ne l’avait pas encore fait.

La première débutait très formellement par :




« Cher monsieur Maddox, 

» J’ai adoré votre dernier roman, La Promesse du Démon. Le héros était si réel que je n’ai pu fermer le livre qu’à trois heures du matin, après l’avoir lu d’un bout à l’autre… »



La missive continuait, pleine de louanges, puis se terminait par l’inéluctable :




« Je suis moi-même en train d’écrire un roman d’épouvante. Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer le nom et les coordonnées de votre agent ? »



La seconde, sans aucune formule de politesse, débutait par :




« Espèce de sale écrivaillon ! Tu dois avoir vendu ton âme au diable pour avoir atteint le Top Ten du New York Times avec ton dernier et pathétique essai de roman ! Quel tissu de… »



Julian ne poursuivit pas plus loin et la lettre rejoignit directement les publicités.

Il savait plus ou moins ce qu’il trouverait dans la troisième mais l’ouvrit cependant, se demandant s’il agissait par pur instinct masochiste ou par curiosité.




« Cher Julian, 

» J’étais chez toi la nuit dernière, et j’ai regardé à l’intérieur. »



En lisant ces mots, il sentit un frisson lui parcourir l’échine.




« Je mourais d’envie de sonner à ta porte et de me présenter, je sens que nous sommes faits l’un pour l’autre, mais ma timidité m’a fait hésiter sous ton porche. »



Cette référence à son porche était-elle une forme de bluff ou cette folle était-elle vraiment venue jusque chez lui ? La plupart des maisons disposaient d’une sorte de porche, il conclut qu’il préférait tabler sur le bluff, du moins pour l’instant.




« Nous sommes profondément connectés l’un à l’autre, je le sens lorsque je lis tes romans, lorsque je rêve de toi. C’est comme si tu avais sorti ta dernière intrigue directement de mon esprit. »



Dieu sait qu’on l’accusait souvent d’avoir l’esprit dérangé mais, pour sa part, c’était son travail : il gagnait sa vie en effrayant ses lecteurs. Loin de lui l’idée de se connecter de quelque manière que ce soit avec quelqu’un dont l’esprit fonctionnerait comme le sien !

S’ensuivait une succession de compliments puis, comme toujours, un :




« A très bientôt. A toi pour toujours. Ton âme sœur. »



Rien n’indiquait jamais, dans les lettres, s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, bien que le terme  âme sœur ait une connotation distinctement féminine. L’écriture était nette, mais ni particulièrement harmonieuse ni austère. Même si cette admiratrice anonyme n’avait jamais émis la moindre menace concrète, ses lettres lui donnaient la chair de poule.




« A très bientôt… »



Maintenant, il en était sûr, il allait devoir acheter une arme. Même s’il appréciait sa solitude ici, dans les montagnes du Tennessee, il n’en oubliait pas moins qu’il y était très isolé, d’autant plus lorsqu’il recevait une lettre de la folle de Knoxville, bien trop proche pour sa tranquillité d’esprit. Cela l’exaspérait d’envisager d’acheter une arme à cause de ces fichues lettres alors qu’il s’était juré, il y a plusieurs années déjà, de ne jamais plus en posséder de sa vie !

Bien que tenté de jeter la lettre dans la poubelle avec les autres, il n’en fit rien et la glissa dans le petit tiroir de la table, par-dessus les deux autres déjà reçues du même expéditeur. Son agent ainsi que le shérif lui avaient conseillé de les conserver au cas où. Peut-être pensaient-ils que cela leur fournirait un début de piste s’il venait à être assassiné ou à disparaître, à moins qu’ils ne fassent que ménager sa susceptibilité. En fait, ni l’un ni l’autre n’avaient l’air de prendre ces missives très au sérieux et semblaient plutôt estimer, apparemment, qu’il était victime de son imagination. Après tout, ce ne serait pas la première fois.

Lorsque le carillon de la porte d’entrée retentit, il faillit bondir hors de son fauteuil. L’image satellite montrait que la tempête de neige empirait, qui diable pouvait bien se trouver sur le pas de sa porte en un moment pareil ? Regrettant de ne pas déjà être en possession de cette fichue arme, il se rabattit sur ce qui pouvait lui en tenir lieu, en l’occurrence un tisonnier qui trônait sur le serviteur de cuivre près de la cheminée. Ces accessoires n’étaient d’ailleurs que purement décoratifs, puisque les cheminées fonctionnaient au propane.

Lorsque le carillon retentit de nouveau, il empoigna son arme improvisée, gagna la porte et jeta un coup d’œil par l’étroite fenêtre qui la jouxtait. Peut-être était-ce un voisin, même s’ils étaient rares aux alentours, à moins que ce ne soit une livraison, bien qu’il soit un peu tard dans la journée.

Manifestement, la femme qui se tenait sous son porche, emmitouflée dans un épais manteau qui dissimulait sa silhouette et les cheveux drapés par une écharpe de laine colorée, n’était ni une voisine ni un livreur. Accrochant son regard, elle lui transmit, des yeux, un appel qui n’était rien moins que pathétique.

— Bonsoir, cria-t-elle, assez fort pour qu’il l’entende au travers de la porte fermée. Ma voiture est tombée dans le fossé en contrebas de chez vous.

A ces mots, elle porta instinctivement une main à son front et grimaça.

Bon, elle n’avait pas l’air bien dangereuse et il avait toujours le tisonnier en main, aussi n’hésita-t-il pas à entrouvrir le battant.

— Mon portable ne capte aucun signal ici, poursuivit-elle, le regardant droit dans les yeux.

Les siens, d’un bleu qui étincelait même à la clarté artificielle de la lampe du porche, étaient larmoyants.

— Je me suis tordu la cheville en montant jusqu’ici, et heurté la tête sur le volant en atterrissant dans le fossé.

Ecartant légèrement l’écharpe, elle exposa sur son front une marque rouge qui virerait sans doute à un bel hématome le lendemain, suspecta-t-il. La lèvre inférieure tremblante, elle luttait manifestement pour se ressaisir.

— Puis-je emprunter votre téléphone pour appeler une dépanneuse ?

— Je vous en prie.

Julian ouvrit la porte en entier et elle franchit le seuil, apparemment aussi circonspecte à pénétrer chez un inconnu que lui à accueillir une parfaite étrangère, surtout après avoir reçu une fois encore une lettre étrange.

— Je suis navrée de vous déranger, reprit-elle tout en avançant en claudiquant, attentive à ne pas s’appuyer sur sa cheville droite.

Il s’aperçut qu’elle embrassait du regard la pièce principale de son refuge, lequel, en réalité, était peut-être un peu trop élaboré pour être qualifié ainsi. La maison comportait deux étages en plus d’un sous-sol en partie aménagé, trois vastes chambres, trois salles de bains, une de douche et une cuisine pour laquelle n’importe quelle femme se serait damnée. L’eût-il construit lui-même, il ne se serait pas encombré d’une cuisine si vaste et si moderne, mais le chalet était quasiment achevé lorsqu’il en avait fait l’acquisition. Il avait été conçu par les Herrington, un couple d’âge mûr originaire de la région, mais Fred Herrington avait perdu son emploi et ils n’avaient plus eu les moyens de l’achever. Forcés de le vendre, ils avaient choisi de rester dans leur habitation un peu plus modeste, quelques kilomètres plus bas au bord de la route. Les rares fois où il les avait croisés en ville, ils n’avaient guère paru enchantés de le voir, surtout Mary, qui avait dû se faire une joie de se concevoir cette cuisine.

Cependant, il arrivait souvent à Julian de cuisiner. Après son divorce, il s’était refusé à dépendre de qui que ce soit à l’avenir et, s’il avait appris à cuisiner par dépit, du moins l’avait-il fait. En ce moment, un chili maison mijotait doucement sur la plaque.

Le salon, où il passait la majeure partie de son temps, était le seul endroit où l’on retrouvait sa touche personnelle. Sur deux murs entiers s’étageaient du sol au plafond des étagères, saturées d’ouvrages de toutes sortes : encyclopédies, ouvrages de référence, fiction, histoire, philosophie et même manuels de cuisine. Le mobilier mêlait cuir noir et noyer avec, ici et là, la chaleur d’une touche de cuivre et de rouille.

— Eh bien ! laissa-t-elle échapper en boitillant dans la pièce. Vous devez aimer lire !

— En effet, confirma-t-il. Et vous ?

— Pas vraiment. Enfin, j’aime lire, mais je n’en ai pas le temps. D’ailleurs, peut-être devrais-je ajouter une nouvelle résolution de début d’année, ajouta-t-elle plus bas, comme se parlant à elle-même. Numéro cinq : lire davantage. Dieu sait que maintenant, je vais en avoir le temps !

Si elle était l’auteur de ces inquiétantes missives, elle cachait bien ses obsessions, songea Julian.

— Je m’appelle Nell Rose, se présenta-t-elle avec un léger retard. Je suis désolée, vraiment, de m’imposer à vous ainsi. Prenez-vous-en au météorologue qui affirmait que la neige ne tomberait que cette nuit, précisa-t-elle avec une pointe d’amertume, ainsi qu’à la carte qui m’a indiqué un chemin erroné. Bon, il est possible que je me sois trompée à un moment ou un à autre mais, quoi qu’il en soit, je désolée.

Elle avait un plaisant accent du Sud, léger mais non exempt d’une caractéristique nuance mélodieuse.

— Julian, se présenta-t-il. Inutile de vous excuser, le téléphone est par ici.

Il la conduisit vers une bibliothèque basse près du couloir qui desservait la cuisine et la salle à manger. Le téléphone était sur l’étagère supérieure, l’annuaire sur celle du dessous. Bien que sachant où se trouvait la station-service la plus proche, il n’en connaissait pas le numéro. Il le chercha et le lui dicta tandis qu’elle le composait.

— Ma voiture est dans le fossé, annonça-t-elle calmement, sans préambule.

Ensuite, elle le regarda et demanda à voix basse :

— Quel est votre nom de famille ?

— Maddox.

— En bas de chez Julian Maddox. Savez-vous où c’est ?

Là, le visage de la jeune femme se décomposa.

— Comment ça, vous ne roulez pas ? se récria-t-elle. Il le faut ! Je suis coincée dans un maudit fossé au milieu de nulle part !

Cette fois, elle perdit toute contenance et, pour la première fois, Julian lut l’angoisse sur ses traits.

— Vous permettez ?

Il lui ôta le combiné des mains et l’approcha de son oreille.

— Je suis prêt à vous payer une généreuse…

L’homme, à l’autre bout du fil, le coupa aussitôt :

— Désolé, monsieur Maddox, mais il n’y a rien que je puisse faire.

Sam Fulton avait, lui aussi, l’accent du Sud mais sans la nuance plaisante de celui de Nell Rose. Ce brave garçon, issu de la campagne, avait un côté un peu ours.

— Je n’arriverai jamais à monter jusque chez vous.

— Mais…

— Appelez le shérif, suggéra Sam. Actuellement, il est en train de fermer toutes les routes mais peut-être pourra-t-il envoyer quelqu’un récupérer cette dame avant que ça se complique. Pour ma part, je vais rentrer chez moi dès maintenant, avant de me retrouver coincé, moi aussi, conclut-il abruptement. Soyez prudent.

Julian pressa le bouton pour couper la communication, puis appuya de nouveau pour récupérer la tonalité. Paul, le shérif, et lui étaient devenus amis et il connaissait par cœur son numéro, aussi ne perdit-il pas de temps à contacter le bureau, il composa directement le numéro de son portable.

Il expliqua brièvement la situation mais Paul ne s’avéra pas d’une grande aide. La route escarpée et sinueuse qui desservait son chalet venait d’être fermée à l’instant et, malgré les supplications de Julian, il n’y avait rien que Paul puisse faire. Au bout de quelques instants, il demanda à parler à l’inconnue échouée chez lui et Julian tendit le combiné à celle-ci.

— Allo ? débuta Nell Rose d’une voix hésitante.

Elle écouta un moment, puis répondit :

— Nell Rose Collins, 12134 Garden Place Drive, Birmingham, Alabama.

Elle récita un numéro de fixe, de portable et finit par citer le nom d’un cabinet d’avocats. Après quoi, le combiné entre oreille et épaule, elle fouilla dans son sac à main tout en continuant à répondre :

— Non, je n’ai jamais mis les pieds à Knoxville. Pourquoi me demandez-vous ça ? s’enquit-elle ensuite, légitimement perplexe. Non, je ne connais personne non plus dans la région de Knoxville.

Enfin, elle sortit de son sac son permis de conduire, dont elle livra le numéro à Paul avant de rendre le combiné à Julian.

— Le shérif veut vous parler.

— Je viens de l’afficher sur l’ordinateur, lui annonça Paul. Ce n’est pas un faux nom.

Peut-être, mais ce n’était pas ce qu’il lui demandait.

— Ne pourrais-tu envoyer…

— Quelle partie de « la route est fermée » ne comprends-tu pas ? coupa son ami. Tu peux la laisser dormir dans sa voiture mais tu géreras ensuite la déplorable publicité d’avoir laissé une femme geler à mort en bas de chez toi. Tu peux également l’héberger un jour ou deux, le temps que les routes soient dégagées.

Un jour ou deux ? C’était une plaisanterie !

— Mais…

— Si tu es assassiné, je l’arrêterai personnellement, promis, reprit Paul avec un sourire dans la voix.

— Merci pour ton aide !

— Sérieusement, elle m’a l’air tout à fait normale et je te jure que je monterai aussitôt que possible.

— Merci quand même !

— Sur la photo du permis sur l’écran, elle a l’air ravissante et pourtant, les photos de permis sont rarement flatteuses ! reprit son ami, d’une voix qu’il trouva un peu trop gouailleuse au vu des circonstances. Alors, ai-je raison ? Elle est ravissante ?

Ignorant la question, Julian décréta :

— A la prochaine.

Puis il raccrocha avant que Paul ne complique davantage la situation.

Nell Rose se dirigea vers le feu, les paumes en avant.

— Qu’a-t-il dit ?

— J’ai bien peur que vous ne soyez coincée ici un jour ou deux.

Pivotant vivement, elle protesta :

— Je ne peux pas rester ici ! Je ne vous connais même pas ! Sans vouloir vous offenser, nuança-t-elle aussitôt.

L’hystérique qui lui écrivait depuis cinq mois aurait-elle l’air bouleversée d’être forcée de passer la nuit chez lui, à quelques pas de sa chambre ? Sans doute pas…

Mieux valait aller droit au but.

— Vous avez le choix entre rester ici ou dormir dans votre voiture.

Elle regarda brièvement le feu puis en direction de la fenêtre et, la décision s’imposant d’elle-même, répondit :

— Je ne vous dérangerai pas. C’est promis, vous ne vous apercevrez même pas que je suis là.

Ça, il en doutait fort.

— Votre voiture est-elle complètement en dehors de la route ? s’enquit-il.

Même si celle-ci était fermée, il serait dangereux que le véhicule gêne la circulation lorsqu’elle reprendrait.

— Oui, j’ai vérifié avant de monter jusqu’ici. Seigneur, ça ne me dit vraiment rien de redescendre chercher ma valise ! s’exclama-t-elle ensuite, baissant le regard sur la cheville qu’elle ménageait et la faisant dubitativement pivoter.

— Je m’en occupe.

Elle releva vivement la tête.

— Je ne voulais pas dire… vraiment, je n’essayais pas de vous culpabiliser pour que vous vous en chargiez !

— Rassurez-vous, il n’y a aucun problème.

Apparemment résignée à cohabiter avec un parfait inconnu, Nell Rose Collins ôta l’écharpe de sa tête et une cascade de cheveux d’un brun sombre s’en échappa. Déboutonnant son lourd manteau, elle l’enleva, révélant une silhouette svelte sanglée dans un jean et un pull bleu, très près du corps. Ses formes étaient pleines, harmonieuses et son visage, mis en valeur par la chevelure presque noire, d’une beauté tout à fait classique.

Julian supposa que, quitte à se retrouver coincé avec une inconnue la nuit de la Saint-Sylvestre, la situation aurait pu être pire.

— J’ai du chili sur le fourneau, annonça-t-il, se résignant à jouer l’hôte, au moins pour la soirée. Avez-vous faim ?

Elle soupira.

— Je meurs de faim. Est-il épicé ?

— Très.

— Parfait.

— Une bière ?

— Seigneur, oui, volontiers ! accepta-t-elle.

Après quoi elle éclata d’un rire riche, spontané, très agréable.

Julian possédait encore un instinct très sûr pour juger les gens, même après plusieurs années vécues quasiment en ermite. Nell Rose Collins était exactement ce qu’elle paraissait être : une voyageuse égarée en détresse.

Quel dommage pour elle qu’elle ait échoué sur le pas de sa porte, cela faisait bien longtemps qu’il n’avait plus rien du preux chevalier.
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Le dîner était exquis et réchauffa Nell Rose. Tout en le savourant, elle s’efforçait, sans guère de succès, de ne pas fixer son hôte. Agé d’environ trente-cinq ans, devina-t-elle, Julian Maddox semblait en excellente condition physique, sans pour autant avoir l’air adepte des salles de musculation. Le plus discrètement possible, elle le détailla : cheveux bruns, très courts sans être ras, yeux verts et une ombre de barbe de fin d’après-midi. Sans être beau dans le sens classique du terme, son visage présentait d’agréables traits virils, avec une mâchoire aux contours nets, et ses grandes mains aux doigts longs étaient parfaites. Elle n’avait jamais su résister à de belles mains chez un homme !
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